TOINON 

ET  TOINETTE, 

COMÉDIE 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE, 

MESLÈE  D'ARIETTES. 

Repréfentée  pour  la  première  fois ,  par  les  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Roi,  le  iojuin. 
17^7. 


A   P  A  RI  S, 

Chez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire,  rue 
S.  Jacques  ,  au  delTous  de  la  Fontaine  Saint 
Benoît ,  au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC.  LXVII. 

Avec  Approbation  ^  Permtjfion,, 


ACTEURS. 

LE  PERE  LA  ROCHE,  Aubergifte. 

TOINETTE ,  Fille  du  pere  la  Roche. 

Maître  ANTOINE,  Oncle  &  Parrain  de 
Toinon. 

TOINON,  Neveu  de  Maître  Antoine,  & 
Amant  de  Toinette. 

SABORD ,  Capitaine  de  Vaifleau  Corfaire, 

UN  BAS  OFFICIER  du  Capitaine  Sabord, 


UPB 


T  O  I  N  O  N 

ET  TOI  NETTE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER- 

Le  Théâtre  repré fente  dans  le  fond  un  Fort  de  Mer , 
on  ^oit  un  Faijfeau  prêt  à  partir ,  fur  lequel  on 
embarque  des  povifions'-,  des  Matelots  radoubent 
mie  Chaloupe  j  d'autres  plient  des  Cordages,  D'un 
côté ,  eji  un  Fort  fur  lequel  il  y  a  un  Fanal  j  de 
Vautre^  un  Cabaret  avec  des  Bancs  Cî?  des  l'ables 
fous  un  petit  Berceau  de  verdure. 

Tout  le  cof  urne  ej}  à  la  flamande. 


S  C  E  N  E   T  R  E  M  1ER  E. 
SABORD  buvant  df  fumant  fappe. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Î^OiNT  defoucls,  poinc  de  triflefle  , 
Point  de  langueurs,  point  de  tendrefle  à 
L'Amour  ne  fait  le  plus  fouvenc 
Qu'engendrer  Thumeur  fombre  5c  noire  ^ 
Et  fi  par  fois  le  cœur  fe  rend 
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Aux  charmes  d'une  aimable  Enfant, 
CVft  lorfqu'elle  nous  verfe  à  boire. 

Si  le  Tendron  fait  le  mutin  , 
J\'la  douleur  eft  bientôt  calmée, 
Je  prends  ma  pipe  ,  &  mon  chagrin 
Bientôt  fe  diflipe  en  fumée. 

Mademoifelle  Toinette....  Mademoifelle  ToinettCe 


SCENE  II. 
SABORD,  TOINETTE. 
TOINETTE  encore  dans  la  maifon. 

o  Ny  va....  Qu'eft-ce  qu'il  y  a  pour  votre  fer- 
vice,  Monfieur  % 

SABORD  regardant  Toinette  avidement. 
Pour  mon  fervice  ,  Mademoifelle  Toinette. •  • .  • 
Pour  mon  fervice....  Ah  !....  en  attendant  apportez- 
nous  ,  s'il  vous  plaît ,  une  bouteille  de  ce  certain 
vin.... 

TOINETTE. 
Du  vin  de  Bordeaux  5 

SABORD  la  regardant  toujours. 
Ouï...*  Non. 

TOINETTE. 
Du  quel  donc  ?  Du  vin  de  Bourgogne  ?  Du  vin 
d'Efpagne  ? 

SABORD. 

Oui  ,  du  vin  de  Bordeaux....  Celui  que  vous  ai- 
mez le  mieux>  Mademoifelle  Toinette....  pour  mon 
fervice  ! 

(  Fendant  quelle  va  tirer  le  vin ,  Sabord  reprend  fa 
pipe  ,  la  quitte ,  puis  recommence  à  chanter  : 

Point  d«  foucis  ,  8cc. 

mais  d'un  ton  de  voix  plusfoible  &  moins  ajffurê.) 
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(  Totnette  revient^  ^oerfe  un  verre  de  vin^  &  félon 
Vufage  de  Flandres  ,  U  porte  à  fes  lèvres  avant  de 
le  préfenter  à  Sabord.  ) 

SABORD  ,  après  V avoir  hu. 
L'excellent  vin  !  Je  n'en  ai  jamais  bu  de  fi  bon. 

TOINETIE. 
Vous  êtes  bien  honnête  ,  Monfieur,  je  fuis  bien 
aife  qu'il  foie  de  votre  goût. 

SABORD. 

Que  de  reftej  &  vous  aulïl ,  MademoifeHc  Toi- 
nette,  &  vous  auflî. 

TOINETTE/^/^  la  révérence  fans  répondre  y 
en  fuite. 

Souhaitez-vous  encore  quc/'que  chofe? 
SABORD. 

Un  moment....  Affeyez-vous-là.  Contez-moi  un 
peu  comment  vont  les  amours  ? 

TOINETTE. 

Les  amours  ? 

SABORD.^ 

Eh  !  ouï ,  les  amours.  Vous  êtes  la  plus  jolie  fille 
du  Port ,  vous  avez  feize  ans  pafles ,  ôc  vous  ne  fa- 
vez  peut-être  pas  ce  que  c'eft? 

TOINETTE. 

Tenez  »  Monfieur  le  Capitaine  ,  je  vais  vous 
chanter  une  chanfon  ,  qu'un  Monfieur^  qui  logeait 
chez  nous  ,  m'a  apprife  l'autre  jour. 

Ariette. 

Au  mot  d'amour  toute  fillette 
Eaifle  les  yeux,  refte  muette  j 
Mais  bientôt  fa  vive  rougeur 
Trahit  le  fecret  de  fon  cœur. 
L'une  y  pour  peu  que  Ton  la  prefTe  ^ 
Sait  détourner  ,  avec  adreffe  , 

Cet  entretien  ; 
L'autre,  d'abord  ,  d'un  air  févère  , 

Toute  en  colère 
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S*en  défend  bien,  , 
Sur  ce  myftère  , 
La  plus  fincère 
Ne  ïépond  rien,. 

SABORD. 
Sa  naïveté  me  charme. 

TOIiNfETTE. 
Vous,  par  exemple,  Monfieur  le  Capitaine, 
qui  avez  bien  voyagé  par-tout  ,  par  tout  avez- 
vous  trouvé  beaucoup  de  filles  de  bonne  foi  fur  cet 
article  5 

SABORD. 

Je  vous  affure  que  vous  êtes  la  première;  mais 
puifque  vous  êtes  iï  fincère,  vous  ronviendrezqu'un 
bon  mari,  là,  comme  moi  5  ne  vous  ferait  point  de 
peine  5 

TOINETTE. 
n  me  ferait  grande  peur.  Un  Capitaine  Corfaire! 
Je  crandrais  à  tout  moment  d'être. . .  Quelais-je  !... 
tuée. 

SABORD. 

Vous  auriez  grand  tort ,  je  fuis  le  meilleur  homme 
du  monde. 

TOINETTE. 
Je  ne  m'y  fierais  pas. 

SABORD. 

Je  vous  affure  que  je  fuis  la  douceur  même.  Par 
exemple,  il  y  a  trois  mois,  qu'en  croifant  fur  la 
Côte  d'Afrique  ,  je  fis  douze  pnfonniers  Algériens; 
je  leur  laiffai  la  liberté  dans  mon  Vaiffeau.  Ces 
coquins-là  ne  voulurent- ils  pas  fe  révolter  î  J'aurais 
pu  leur  faire  éprouver  les  plus  cruels  fupplices.... 

TIONETTE. 
Et  vous  leur  fîtes  grâce  ^ 

SABORD. 
Oui  je  les  fis  tous  jetter  dans  la  Mer- 
TOINETTE. 
Miféricorde  ,  quelle  douceur! 
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SABORD- 

C'eft  le  droit  de  la  guerre.  C'efl:  notre  métier  de 
tuer  ,  d'être  tués  ;  chacun  à  fon  tour, 
TOINETTE. 
Voilà  un  vilain  métier. 

SABORD. 

Si  bien  donc  ,  Mademoifelle  Toinette,  que  vous 
ne  voudriez  pas  d'un  mari  qui  fait  fon  métier  de 
tuer  les  hommes  S 

TOINETTE  êns'en  allant. 
Au  contraire. 

SABORD  en  buvant  un  coup» 
Ma  foi ,  elle  eft  charmante. 


SCENE  III. 
SABORD,  LA  ROCHE, 
SABORDe 

IEh  bien!  qu'eft-ce  pere  la 'Roche  ?  Vous  avez 
Tair  trifte,  ce  n'eft  pas  votre  coûtume  j  mettez-vous 
là,  nous  boirons  un  coup. 

LA  ROCHE. 
11  eft  vrai  ,  j'ai  quelque  chagrin  j  ma  fille  me 
caufe  de  l'embarras. 

SABORD. 

Si  ce  n'eft  que  cela,  je  vous  en  débarrafleraii. 
Donnez-la  moi. 

LA  ROCHE. 

Ce  n'eft  pas  pour  m'en  défaire,  c^efl:  au  contraire 
pour  la  garder  que  je  fuis  inquiet  ;  je  n'ai  qu'elle, 
&  je  l'aime  comme  une  fille  unique  :  il  y  a  trois 
ans  que  ,  pour  vouloir  augmenter  fa  petite  fortune, 
je  mis  fur  un  vaifleau  tout  ce  que  je  poffédais  ,  on 
n'en  a  point  entendu  parler  depuis  î  cette  longue 
abfence  m'a  mis  mal  à  l'aile ,  Se  j'ai  été  contraint 
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d'emprunter  d'un  certain  Antoine  Bertrand  ,  un 
vieux  ufùrier,  une  fomme  de  deux  cens  piftoles 
pour  m'aider  dans  mon  petit  négoce. 

SABORD. 

Et  il  vous  perfécute  ,  fans  doute,  pour  les  raVoin 
Point  de  chagrin  ,  pere  la  Roche  ,  je  vous  les  prê- 
terai pour  les  lui  rendre.  Je  n'ai  maintenant  que  les 
fonds  qui  me  font  nëceflaires  pour  refaire  mon  ëqui- 
paiçe,  mais  j'en  attends  inccllamment. 

LA  ROCHE. 
Vous  êtes  trop  bon  ,  je  vous  fuis  obligé. 
SABORD. 

Moi ,  bon ....  Point-du  tout ,  c'eft  mon  plaifîr.  Le 
premier  vaiffeau  ennemi  que  je  rencontrerai  payera 
cela.  Je  ne  fais  la  guerre  aux  ennemis  du  Roi  que 
pour  fournir  au  befoin  de  fes  fujets. 

LA  ROCHE. 
Voila  un  motif  bien  noble  &  bien  louable  ;  maïs 
îl  n'eft  pas  queftion  de  cela  :  j'ai  promis,  &  me  fuis 
engagé  par  écrit,  de  donner  a  Maître  Antoine  ma 
fille  en  manage,  fi  je  ne  lui  rendais  la  fomme  dans 
un  an.  Le  tm-ns  eft  expiré,  &  il  ne  me  donne  que  juf- 
qu'à  dcm^un  pour  remplir  ma  promelFe. 

SABORD. 
IlPaime  donc,  ce  vieux  coquin? 

LA  ROCHE. 
Oui  ,  après  fon  argent  &  celui  d'autruî  ,  ma 
Toinette  ell  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

SABORD. 

Eh  bien  !  il  faut  la  lui  donner,  il  amaffera  d'un 
côte  ^  elle  dépeniera  de  l'autre.  Cela  fera  un  bon 
îîiéniige.  Après  tout,  vous  ne  ferez  pas  le  premier 
pere  dont  la  fille  aura  payé  les  dettes. 

LA  ROCHE. 

Oui,  mais  ce  Maître  Antoine  a  un  neveu  qui  efl: 
un  fort  joli  garçon. 

SABORD. 

J'entends,  &  Toinette  aimerait  mieux  que  vous 
fuffiez  le  débiteur  du  neveu  qne  de  l'oncle. 

LA  ROCHE, 
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LA  ROCHE. 
C'efl  cela  même,  &  je  le  fouhaiteraîs  comme 
elle  ;  car  le  jeune  homme  eft  rempli  de  bonnes  qua- 
lités. 

SABORD. 

Oui ,  mais  le  coffre  du  Vieillard  eft  rempli  d'écus* 
LA  ROCHE. 

Cen'eflpas  la  fortune  qui  rend  heureux,  je  Tai 
éprouvé  moi-même  5  je  n'étais  pas  né  pour  l  état  où 
vous  me  voyez,  j'aurais  pu  prétendre  davantage  j 
mais  j'aimais  la  mere  de  Toinette  ,  qui  tenait  cette 
Auberge ,  &  j'ai  fuivi  fa  profeffion  ;  je  n'ai  pas  trou- 
vé qu'il  fût  honteux  d'exercer  l'hofpitalité ,  &  j'ai 
penfé  qu'il  n'y  a  point  d'états  qui  déshonorent  ceu)c 
qui  les  remplilTent,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  d'hom*^ 
mes  qui  déshonorent  les  états  qu'ils  exercent. 
SABORD. 

Vous  parlez  bien. 

LA  ROCHE. 

En  faut-il  tant  pour  être  heureux? 

Ariette* 

Avec  une  Epoufe  chérie  ^ 
On  eft  heureux  foir  8c  matin  t 
Pour  couler  doucement  la  vie , 
Beaucoup  d^amour ,  un  peu  de  vin^ 
De  la  gaité ,  point  d'opulence, 
Peu  de  defirs  ,  point  de  regrets  ; 
Tranquille  au  fein  de  l'innocence  y 
On  eft  heureux  à  peu  de  frais. 

Si  quelque  affaire  ^  hors  de  la  ville  j 
Me  retient  un  jour  feulement  , 
A  mon  retour  de  ma  famille 
Que  j'éprouve  d'empreflement  ! 
Sur  mes  genoux  l'un  me  carefle  ^ 
L'autre  s'empare  de  ma  main  , 
Et  mon  Epoufe  avec  lendrelTe 
Prefle  mon  cœur  contre  fon  fein* 

B 
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Enfin  une  main  qui  m'eft  chère 

Me  fert  un  repas  fans  apprêts. 

Tour  à  tour  dans  le  même  verre  , 

Chacun  de  nous  boit  du  vin  frais. 

D'un  plaifir  pur  ,  inaltérable 

Nous  goûtons  le  charme  divin; 

Et  l'amour  avec  nous  à  table. 

De  ce  repas  fait  un  feftin. 
Ceft  pour  procurer  le  même  bonheur  àma  chère 
Toinette ,  que  je  voudrois  la  marier  félon  Ion  incli- 
nation. 

SABORD. 

Ceft  bien  penfé. 

LA  ROCHE. 
Je  n'ai  eu  qu'un  inftant  d'ambition  dans  ma  vie^ 
8cVen  fuis  puni)  hélas  î  ce  n'était  pas  pour  moi. 


SCENE  IV. 
SABORD,  LA  ROCHE,  ANTOINE. 
LA  ROCHE. 
H  !  voici  encore  ce  vieux  Antoine  qui  vient 


A 


me  perfécuter. 

ANTOINE. 


f   Serviteur  pere  la  Roche  8c  votre  compagnie. 

SABORD  ,  LA  ROCHE, 
i  Bon  jour,  Monfieur  Antoine. 

\  l'eus  refient  un  moment  dans  le  filence ,  ne 
fâchant  comment  entamer  la  converfation.  ) 
LA  ROCHE. 
Il  me  femble  que  le  vent  tourne  au  Sud-Oueft. 

ANTOINE. 
Oui ,  c'eft  un  vçnt  d'orage. 

SABORD. 

11  ne  faut  jamais  fonger  à  fe  marier  de  ce  vent-  la, 
Monfieur  Antoine.  .  .  à  votre  âge  ! 
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ANTOINE. 
Ah  !  ah  !  vous  favez  le  proverbe ,  Monfîeur  le 
Capitaine  ,  Navire  tout  neuf  ÔC  vieux  Pilote  ,  c'ett 
le  moyen  d'aller  en  courfe. 

SABORD. 
Te  crois  que  les  vôtres  font  bien  avancées. 

ANTOINE. 
Ça  n'empêchera  pas  que  je  ne  m'embarque  avec 
Mademoifelie  Toinette. 

SABORD. 

Je  ne  vous  leconfeille  pas ,  Monfieur  Antome. 

ANTOINE. 
Ec  quel  inconvénient  trouvez-vous  à  ce  que  ]ela 
prenne  pour  en  fure  ma  petite  moitié  J 
SABORD. 
La  difficulté  de  la  garder  toute  entière. 

ANTOINE. 
Ah  !  ah  .'  ce  fera  mon  affaire. 

SABORD. 

Quelqu'autre  pourrait  bien  en  faire  la  fîenne. 

ANTOINE  à  la  Roche. 
Vous  favez  nos  arrangemens  ,  il.  faut  conclure ,  il 
V  a  plus  de  trois  mois  que  j'attends. 
^  SABORD. 

Elle  pourrait  bien  attendre  plus  long-tems. 

ANTOINE. 
Vous  pîaifantez  toujouis  ,  Moruieur  le  Capi- 
taine. 

SABORD. 

Que  voulez-vous,  Maître  Antoine,  vous  vous 
amulez  à  amafler  de  l'argent  ,  moi ,  je  m'amule  a 
rire  ;  il  faut  bien  que  chacun  ait  fon  paile-tems. 
LA  ROCHE. 

Elle  eft  fi  jeune.  .... 

SABORD. 

Si  vous  voulez  m'en  cro;re  ,  vous  vous  ferez 
repréicnter  dans  cette  affaire-là  par  votre  neveu. 
ANTOINE. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  vos  confcils. 
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LA  ROCHE. 

Vous  voyez  bien  que  Monfieur  le  Capitaine  eft 
de  mon  avis. 

Ariette, 

Quand  un  Barbon 

Prend  un  Tendron, 
Soir  &  matin  c'eft  carrillon  5 

Dans  le  ménage 

Toujours  tapage  ; 
Si  Tun  dit  oui ,  l'autre  dit  non» 
L'enfer  habite  la  maifon  : 
Mais  deux  Amans  qu'amour  engage  ^ 

Dans  le  jeune  âge  , 
Chantent  toujours  à  l'uniffon* 

Si  le  defir , 

Par  un  foupir  , 

Donne  le  ton, 

Par  un  foupir  , 

L'autre  répond 

A  Tuniffon. 

JWais  qu'un  Barbon 
Prenne  un  Tçndron ,  Sec. 

Seulement  encore  quelques  jours  ,  Monfieur  An- 
toire,  vous  favez  que  j'ai  placé  deux  mille  ëcus  fur 
la  Frégate  la  Beiie  Marguerite  ,  elle  ne  peut  tarder 
à  revenir. 

SABORD. 

La  Belle  Marguerite,  montée  par  le  Capitaine 
Bon-Retour. 

LA  ROCHE. 
JuQement.  En  auriez- vous  quelque  nouvelle  ? 
SABORD- 

11  y  atrois  femaines  quejerai  trouvée  à  Cadix 
qui  fe  faifait  radouber ,  elle  avait  fait  la  prife  d'un 
Vaifleau  de  trois  cens  tonneaux  qui  revenait  de  la 
Chine  richement  charge.  Elle  rapporte  plus  de  qua- 
tre cens  pour  cent  à  fes  Intérefles  j  elle  ne  fauraic 
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tarder  a  être  de  retour.  Il  paraît  deux  Vaifleaux  à 
la  hauteur  qui  font  à  l'ancre  ,  &  qui  atienaent  la 
marée  pour  entrer  dans  ie  Port  ,  elle  pourrait  bien 
être  Tun  des  ces  deux  Bâtimens. 

LA  ROCHE. 
Serait-il  poffible  ?  ( //  embrajje  Saborde)  Ah! 
Monfieur  Antoine,  attendez  encore  quelques  jours  , 
j'aime  mieux  vous  rendre  le  double  de  ce  que  vous 
m'avez  prêté. 

ANTOINE, 
je  ne  puis  faire  ce  marché  en  confcience* 
SABORD. 

C'eft  une  belle  chofe  que  la  confcience ,  Mon- 
fieur Antoine  i 

ANTOINE. 
Elle  a  toujours  été  mon  faible. 

>  SABORD. 
Je  me  doute  bien  que  ce  n'efl  pas  votre  fort. 

ANTOINE- 
je  ne  me  fie  point  à  tout  cela  ,  je  veux  avoir 
votre  fille.  A  demain  la  noce ,  ou  vous  aurez  de  mes 
nouvelles.  '  (  Il  fort.  ) 

SCENE  V. 


SABORD,  LA  ROCHE  ,  TOI  NET  TE, 

l^omette  arrive  [ans  que  Sabord  &  la  Roch& 
s'er^  ap^erçohent* 

LA  ROCHE. 

Aîî  î  mon  cher  Capitaine,  que  je  vous  fui^ 
obligé  y  je  ne  ferai  pas  réduit  à  contraindre 
l'inclination  de  ma  chère  Toinette. 

TOINETTE^./?^r/. 
On  parle  de  moi. 
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L^  ROCHE. 
Et  je  pourrai  la  rendre  heureufe  ,  en  la  donnant 
à  Toinon  avec  une  fortune  honnête  pour  leur  état. 
Je  vais  l'appeller  6c  lui  apprendre  tant  de  bonnes 
nouvelles  ;  mais  la  voilà  ,  je  crois  que  la  friponne 
nous  écoutait.  Qu'eft-ce  que  vous  faifiez-U  $ 
TOINETTË. 
jedeffervais  la  table  de  Monfieur  le  Capitaine. 
Papa,  vous  avez  été  bien  long-tems  a  revenir  5 

(  Elle  l'embrajfe.  ) 
LA  ROCHF. 
Oui  5  je  fors  d'avec  Antoine  Bertrando 
TOINETTE, 

Le  neveu  ? 

LA  ROCHE. 

Non ,  l'oncle. 

TOINETTE. 
C'eft  que  vous  favcz  bien  qu'ils  s'appellent  tous 
deux  de  même. 

LA  ROCHE. 
Oui ,  mais  il  y  a  de  li  différence.  N'eft-ce  pas  5 

TOINETTE  embrajffant  encore f on  pere. 
Qh  !  oui ,  papa. 

LA  ROCHE. 
Je  ne  fais  pas ,  tu  me  carelTes  beaucoup  aujoiir- 
d'hui. 

TOINETTE  le  carejfanî  encore. 
Mon  petit  papa,  c'ed  que  je  vous  aime  bien. 

LA  ROCHE.  ¥ 
Elle  a  tout  entendu.  . .  .  Nous  parlions  de  te  ma- 
ner  avec  le  pere  Antoine  ;  nous  avons  la-deiTus  des 
arrangeciûeâs  ;  je  ne  t'ai  pas  encore  dit  tout  cela. 
TOINETTE. 
Vous  parliez  avec  le  pere  Antoine  de  me  ma- 
rier ? 

LA  ROCHE. 
Oui  ,  de  te  marier  avec  le  pere  Antoine. 
SABORD. 

A  quoi  bon  la  tenir  dans  l'inquiétude;  ne  lui 
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faites  pas  acheter  les  bonnes  nouvelles  que  vous 
avez  à  lui  donner.  Adieu,  je  vous  quitte,  }*ai  be- 
foin  de  quelques  hommes  pour  refaire  mon  équi- 
page ,  qui  a  beaucoup  loufFert  ;  je  vais  tâcher  de  les 
trouver.  Belle  Toinette ,  au  moins ,  je  veux  être  de 

la  noce.  ^  . 

(  Toinette  fait  la  révérence  ,  ne^  répond  rien  , 
regarde  [on  pere  y  ejî  toute  décontenancée. 


SCENE  VI. 
TOINETTE,  LA  ROCHE. 

LAROCHE. 

TE  voilà  bien  embarraflee,  pour  dire  que  tu 
aimes  Toinon. 

TOINETTE  déconcertée. 
Moi ,  je  Taime  ! . .  •  Parce  qu'il  vient  chez  nous 
quelquefois  j  c'eft  vous  qui  Ty  avez  engagé. 
^  LA  ROCHE, 

Oui ,  parce  que  je  l'eftime.  J'ai  cru  que  tu  ferais 
plus  heureufe  avec  lui  qu'avec  qui  que  ce  pût  être  ; 
j'approuve  fes  fentimens  &  les  tiens.  Ne  t'en  dé- 
fends point  5  on  ne  doit  cacher  que  ce  qui  eft  hon- 
teux. • .  Te  fens-tu  quelque  reproche  intérieur  $ 
TOINETTE. 
Oui  ,  mon  pere  5  celui  de  ne  vous  avoir  pas  plutôt 
avoué.  .  . 

LA  ROCHE. 
Je  ne  faurais  encore  condamner  ce  ûlence.  Une 
jeune  fille  aime  fouvent  fans  le  favoir  ;  mais  c'eft  à 
fes  parens  à  veiller  fur  fon  cœur  ,  qu'elle  ne  connaît 
pas  elle-même.  Sois  heureufe  ,  c'eft  tout  ce  que  je 
demande  ;  la  fortune  féconde  mes  vœux  ,  &  ce  ne 
fera  pas  pour  faire  ton  malheur  que  le  Ciel  aura 
voulu  que  je  fuffe  ton  pere. 

C  "Toinette  [erre  fon  pere  dans  fes  bras  avec  un 
mouvement  d'amour  &  de  reconnoijfance.  ) 


i6       TOINON  ET  TOINETTE  , 

Voila  des  carcfles  que  je  fuis  obligé  de  rendre  a 
Toinon  en  confciencc 

TOINETTE, 

Non  5  mon  pere  ,  eiles  font  toutes  pour  vous ,  8c 
fi  j*aime  Toinon  ,  c'eft  qu^il  vous  reffemble  par  la 
bonté  de  fon  cœur.  Tenez  ,  nous  nous  promenions 
l'autre  foir  furie  Port  avec  macoufine  Marguerite; 
tandis  que  nous  étions  à  parler  ...  de  nos  amours  , 
la  voilà  qui  fe  trouve  mal  ;  il  le  voit,  &  me  jette 
prefque  pnr  terre  pour  courir  à  fon  fecours. 
LA  ROCHE. 

Et  tu  ne  fus  pas  un  peu  jaioufe  5 
TOINETTE. 

Au  contraire,  jelembralTai  de  tout  mon  cœur.. 0 
Apres,  je  fus  bien  honteufe. 

LA  ROCHE. 

Va,  ma  fille  ,  avec  de  tels  fentimens  vous  ne 
fauriez  manquer  d'être  heureux  enfemble. .  .  .  Je 
vais  fur  le  Port  m'aflurer  de  ce  que  m'a  dit  le 
Capitaine. 

TOINETTE. 
N'y  allez  pas  encore. 

LA  ROCHE. 

Pourquoi  cela  ? 

TOINETTE. 

Reliez  ici. 

LA  ROCHE. 
Pour  quelle  raifon  î 

TOINETTE* 
Papa  ,  c'eft  que  ...  je  n'ofe  vous  le  dire  •  « .  •  « 
Toinon  doit  venir  ici. 

LA  ROCHE. 
Ah  /  ah  !  oui-dà.  .  .  Eh  bien  /  tu  le  recevras 
comme  û  ta  coufine  Marguerite  s'était  trouvée 
mal. 

TOINETTE. 
Oh  î  que  non  ,  papa. 
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SCENE   VIL  . 
T  O  I  N  E  T  T  E  feule. 

HA  î  que  Toinoa  va  être  heureux,  quand  je 
vais  lui  dire  que  mon  pere  .  •  •  mais  il  faut  lui 
apprendre  que  fon  oncle.  .  .  Non  ,  il  faut  lui  ra- 
conter auparavant  que  le  Capitaine  Sabord.  .... 
Non. ...  Je  fuis  fi  remplie  de  mon  bonheur  que  je 
ne  fâi  par  où  commencer. 

Ariette. 

Heureux  momens  !  douce  efpérance  ! 
Ah!  que  vous  enivrez  mon  cœur! 
Qu'on  attend  fon  Amant  avec  impatience  i 
Quand  on  va  faire  fon  bonheur  ! 

Ainfi  que  Taîle  du  Ze'phir 
Fait  friffonner  Peau  qu'il  agite  J 
Ainfi  l'impatient  defir 
Tourmente  mon  cœur  qui  palpite. 
Si  tant  d'amour  en  ton  abfence. 
S'allume  au  feu  de  mes  foupirs  , 
Ah  î  cher  Toinon  ,  en  ta  préfence 
Je  vais  donc  mourir  de  plaifir  l 

Heureux  momens  ,  8cc. 

Mais  qu'il  fe  fait  attendre  ! .  . .  S'il  favait.  .  .  .  • 
Ah  !  Id  voici.  .  .  Non,  ce  n'eft  perfonne. .  .  Oh  i 
pour  le  coup,  c'eft.  .  •  Oeft  fon  vieux  oncle,  qu€ 
je  fuis  malheureufe  !  reritrons. 


i8       TOÎNON  ET  TOINETTE, 


SCENE  VIII. 
Maître  ANTOINE  ,  TOINETTE* 
ANTOINE. 

IE  Capitaine  avait  raifon  ,  je  l'ai  bien  reconnue  > 
j  c'eft  la  Frégate  la  Belle  Marguerite  ,  elle  eft  ea 
rade  ;  il  a'y  a  pas  de  tems  à  perdre  ^  tâchons  d'obte- 
nir le  confentement  de  Toinette ,  puifque  je  ne  puis 
avoir  celui  de  fon  pere;  quand  il  aura  fon  argent 
tout  prêt  à  me  rendre,  je  n'aurai  rien  à  dire;  avec 
les  intérêts,  s'entend. 

i  IWajJied  fur  un  banc.  } 
TOINETTE  impatiente  reffort. 
Il  ne  vient  point. . .  Ah!  vous  m'avez  fait  peur- 

ANTOINE. 
Ce  n'cft  pas  mon  deffein  ,  belle  Toinette  5  je  ne 
demande  qu'à  vous  faire  plaifir. 

TOINETTE. 
Qui  vous  ^  Monfieur  Antoine. 

ANTOINE. 
^  Oui  ,  ma  chère  Toinette,  vous  faites  femblant 
d'oublier  que  je  vous  aime. 

TOINETTE. 
Non,  mais  je  me  fouviens  que  mon  pere  me 
difait  l'autre  jour  ,  que  vous  aviez  quarante-cinq  ans 
Jorfqu'il  fe  maria. 

ANTOINE. 
L'âge  n'y  fait  rien  Mademoifelle  Toinette  ,  vou^ 
favez  bien  que  le  feu  prend  plus  facilement  au  bois 
fec  qu'au  bois  verd. 

TOINETTE. 
Oui ,  mais  il  eft  plutôt  confumé. 

ANTOINE  à  part. 
Elle  aime  mon  neveu,  tâchons  de  Ten  dégoûter.^ 


COMEDIE.  19 

Je  vous  ferais  mon  unique  héritière,  ScToinôn  n'au- 
rait rien  :  aufli-bien  le  coquin  veut  fe  marier, 
TOINETTE. 
Que  dites-vous  î  il  veut  fe  marier.  Avec  qui  ? 

ANTOINE. 
Avec  une  filîe  qui  ne  lui  convient  gueres  ;  en- 
core fi  elle  était  comme  vous,  Mademoifelle  Toi- 
nette ,  je  l'excuferais. 

TOINETTE. 

G  Ciel  ! 

ANTOINE. 
Qu'e(l-ce  que  vous  avez  ,  Mademoifelle  Toi* 
nette  i 

TOINETTE. 
Rien  ,  Monfieur  Antoine.  • . .  Rien  du  tout  3  il 
veut  fe  marier  ? 

ANTOINE. 
Oui ,  il  nous  preffe  pour  cela.  (  à  part-)  Si  elle 
pouvait  m'époufer  par  dépit.     .  Bon,  le  voilà  5 
tout  mon  ftratagême  eft  au  diable. 


SCENE  IX. 
TOINON,  ANTOINE,  TOINETTE. 
T  O  I  N  O  N  joyeux. 

AH  !  Mademoifelle  Toinette.  .  • .  (TYiJîementS) 
Bon  voilà  mon  oncle. 

ANTOINE. 
Vous  voyez  comme  il  ell  fâché  de  m.e  trouver 
avec  vous. 

TOINON. 

Bon  jour,  Mademoifelle  Toinette,  vous  ave^ 
Pair  bien  trifte, 

TOINETTE. 
Et  vous  l'air  bien  joyeux.  . .  .  L'ingrat* 
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TOINON. 

Oui  ,  c'efl:  que  je  viens  de  voir  la  belle  Margue* 
rite. 

ANTOINE- 
Juftement  ,  Marguerite,  c'éft  le  nom  de  famaî- 
trefle. 

TOINETTE. 

Ahî  je  ne  m'éronne  plus  s'il  la  fccourait  avec 
tant  d'empreflement.  •  .  .  Le  perfide. 

ANTOINE. 
Voilà  un  bon  qui-pro-quo  ;  tâchons  de  les  éloigner 
pour  éviter  l'explication.  Allons  ,  va-t-en  j  tu  vois 
bien  que  tu  gênes  Mademoifelie. 

TOINON. 

Pourquoi  donc  moi,  mon  oncle  ,  c'eft  peut-être 
vous*  (  A  T'omette.  )  Qu'eft-ce  donc  que  vous  avez  , 
vous  parlez  toujours  toute  feule  ? 

TOINETTE. 

Vous  avez  donc  en  bien  du  plaiSr  à  voir  la  belle 
Marguerite  % 

TOINON. 

Oh  f  pour  cela  oui,  on  dit  qu'elle  eft  d'une  ri* 
cheffe.  b  .  . 

ANTOINE. 
Vous  l'entendez. 

TOINETTE. 
Je  ne  vous  croyais  pas  l'a  ne  fi  intéreflee. 

TOINON. 
Eh  !  mais ,  ma  bonne  amie  ^  c'eft  à  caufe  de  vous, 

TOINETTE. 
A  caufe demoi...  C'eft  doncpour  m'infulter ,  Mon- 
fieur...  C'efl:  bien  mal  à  vous .  tandis  que  mon  pere..« 
TOINON. 
Eh  /  mais ,  c'eft  lui  que  j'ai  trouvé  fur  le  Port ,  qui 
m*a  dit  de  venir  vous  appiendre  cette  bonne  nou- 
velle. . . .  Tenez  ,  demandez- lui  pluioc  3  dame,  moi^ 
vous  vous  fâchez  bien  injuftemcnt. 

ANTOINE. 
Voilà  tout  découvert. 
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SCENE  X. 
LA  ROCHE,  &  les  J^eurs  prêcêdensi 
LA  ROCHE. 

OU'eft-ce  donc  ?  je  vous  trouve  déjà  à  vous 
gronder  j  attendez  au  moins  que  vous  foyez 
mariés. 

TOINETTE,  le  cœur  gros. 
C'eft  Monfieur  qui  vient  ici  m'infulter% 
TOINON. 

C'eft  Mademoifelle  qui  me  cherche  une  querel-*. 

le  Moi ,  je  n'y  peux  rien  comprendre, 

LA  ROCHE. 

C'eft  Monfieur  ;  c'eft  Mademoifelle  :  allons 
qu'on  s'embrafle. 

TOINON- 
Moi,  je  ne  demande  pas  mieux; 

TOINETTE. 
Retirez-vous  ,  Monfieur. 

TOINON  à  la  Roche. 
Vous  voyez  j  pour  lui  avoir  dit .  • .  •  que  vous 
m'avez  die...  de  lui  dire. 

ANTOINE- 
Tais-toi  ;  tu  as  tort  ;  va-t'en. 

TOINON. 
Que  la  belle  Marguerite  revient  chargée  de  ri- 
cheffes. 

TOINETTE. 
Vous  l'entendez  ,  fa  belle  Marguerite  ? 

LA  ROCHE. 
Eh  bien  oui ,  la  belle  Marguerite  :  la  Frégate 
fur  laquelle  j'avois  placé  tour  mon  argent. 
TOINETTE. 
Comment  : . . .  c'eft  une  Frégate  . . .  Ah  !  mon 
pere. 
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LA  ROCHE. 
Oui ,  je  ne  t'ai  jamais  dit  cela  j  tu  étais  une  enfant 
alors. 

TOINETTE. 

C'eQ  bien  mal  à  vous  ^  Monfieur  Antoine  ,  de 
meritir  Lommt  cela  à  votre  âge  :  c'eft  lui  qui  m'a 
du  que  Toinon  vouloît  épouler  cette  belle  Mar- 
guerite. 

TOINON. 

Moi  cpoufer  une  Frégate  l 

LA  ROCHE,  à  Antoine. 
Vous  devriez  bien  vous  contenter  de  ruiner  les 
faai^îles  ,  fans  vous  occuper  à  brouiller  les  Amans. 
Vous  avez  un  infâme  caraélere  :  me  voici  heureu- 
fement  en  état  de  ni'acquitter  avec  vous,  je  ne  veux 
vous  voir  de  ma  vie. 

ANTOINE. 
^  Scit...  Vous  ferez  bien  de  me  payer,  fans  cela... 
J*ai  pris  mes  mefures.... 

LA  ROCHE. 

Allez,  on  ne  craint  pas  les  médians  quand  ils  font 
découverts.  (  Antoine  fort.  )  Allons  ,  mes  enfans , 
vous  n'avez  tort  ni  l'un  ni  l'autre  5  embraflez-vous. 
TOINON. 
Ah  î  chère  Toinette ,  je  vous  protefte  que  ja- 
mais... Elle  ne  veut  pas  feulement  m'écouter. 
LA  ROCHE. 
Allons,  dépêche  tes  proteftations  ,  je  t'écoute 
moi. 

TOINON. 
Elle  ne  daigne  pas  feuleœent  me  regarder. 
TOINETTE. 

Je  n'ofe  

TOINON. 

Pourquoi ,  ma  chcre  Toinette  ? 

TOINETTE. 
Je  vous  ai  fait  une  inj;jftice. 
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TOINON- 

Elle  n'a  fervi  qu'à  me  montrer  votre  tendreffe , 
&  à  augmenter  la  mienne, 

LA  ROCHE. 

Allons  ,  que  tout  cela  finifle.  (  Toinette  donne  fa 
main  à  Toinon  ^  qui  la  baife.)  Embraffe  ,  nigaijld 
embrafle,  tandis  qu'elle  n'efl:  pas  ta  femme....  bôn 
cela....  Mais  te  voilà  brouillé  avec  Maître  Antoine. 

TOINON. 

Que  m'importe  ;  il  eft  mon  oncle  8c  mon  parrain, 
mais  je  ne  dépends  pas  de  lui. 

LA  ROCHE. 

Ah  !  il  a  beaucoup  de  crédit  fur  Tefprit  de  ton 
pere  ;  je  te  confeille  de  le  prévenir  ;  les  méchans 
ont  toujours  des  retours  ...  {Ici  h  bruit  des  vagues 
commence  à  fe  faire  entendre.  ) 

Ariette. 

Quels  nuages  fombres  ! 
Je  vois  dans  les  airs , 
A  travers  les  onibres  , 
Briller  les  éclairs. 
La  flâme  fillonne, 
L'onde  qui  bouillonne  ; 
La  foudre  en  carreaux 
Tombe  8c  fe  rallume  5 
La  vague  mugit  : 
Battu  par  les  flots  J 
Blanchi  par  l'écume  J 
Le  rocher  gémit. 
Jouet  de  l'orage , 
Le  tiifte  Nocher , 
Vingt  fois  au  rivage 
Tout  prêt  d'approcher  J 
En  vain  tend  les  bras  i 
Dans  fa  main  débile  , 
La  rame  inutile  , 
§c  brife  en  éclats. 
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ENSEMBLE. 

Sufpens  ton  tonnerre. 
Calme  ta  colère  : 
O  Ciel  !  loin  de  nous 
Dstourne  tes  coups. 

Latempête redouble pendantV Enire-Jas , les  Faif^ 
féaux  font  agités  dans  le  Port;  on  entend  au  loin  plil 
fleurs  coups  de  canon  tirés  en  figne  de  détreffe  •  peu-à- 
pu  l'orage  s'' éloigne,^  le  calme  faccede  à  la  tourmente. 

Fin  du  premier  Acfle. 


wm 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
TOINETTE  /f^/^. 
Ariette. 

L  E  Ciel  enfin  efi  plus  ferein  ; 
les  vents  rentrent  dans  le  fîlence; 
Et  déjà  la  douce  efpérance 
A  diiïîpé  notre  chagrin, 
Le  Soleil  darde  fes  rayons  J 
les  troupeaux  féchent  leurs  toifons  ; 
les  oifeaux  étendent  leurs  aîles  , 
Dans  les  cœurs  la  joie  étincelle , 
Et  le  bruit  effrayant  des  flots 
Fait  place  aux  chants  des  Matelots; 
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SCENE  IL 
TOI  NON,  TOINETTE. 
TOINON. 


T 


Oinette  ?  Toinette  ? 

TOINETTE- 

Eh  bien. 

TOINON- 

Ah  l  mon  pere  ne  demande  pas  mieux  j  il  a  ap- 
pris la  fortune  du  tien  ,  &  il  va  venir  le  trouver, 
comme  de  raifon  ....  Qu'ils  font  drôles  avec  leur 
argent!  eft  ce  que  tu  m'aimec  davantage  depuis 
que  tu  es  riche  I 

TOINETTE. 
Oui,  mon  ami  j  depuis  que  je  fai  que  je  te  pof- 
fede. 

TOINON/ 
Et  moi  tout  de  même  ,  je  ne  fens  que  mon  bon- 
heur. 

TOINETTE. 
Et  le  mien  5  Monfieur  S 

TOINON. 

"N'eft-ce  pas  de  même  :  pouvons-nous  le  goûter 
Fun  fans  Fautre  î 

Ariette. 
Satisfaits  par  nos  feuls  defirs  , 
Occupés  de  notre  tendre/Te  , 
Nos  tréfors  feront  nos  plaifirs  5 
Et  notre  amour  notre  richeffe. 
Ma  loi  fera  ta  volonté  , 
Ton  bonheur  fera  mon  étude , 
Et  mon  cœur  toujours  enchanté,' 
Saura  trouver  dans  l'habitude 
tes  charmes  de  la  nouveauté, 

p 
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SCENE  III, 

ANTOINE.  Les  Aêleun  précèdent. 

ANTOINE, 

^^^Llons,  courage,  mes  enfans,  réiouiffez-vous. 
TOINETTE. 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  votre  permiffion, 

TOINON, 
Ni  de  votre  préfence. 

ANTOINE. 
Ah,  ah!  peut  être,  peut-être.  Oh  que  fi  ,  oh 
que  fi  :  par  exemple,  fi  je  vous  apprenais  que  le 
vaiffeau  du  pere  la  Roche  vient  de  périr  à  la  vue 
éu.  Port. 

TOINETTE. 

Seroit-il  poffible  ! 

ANTOINE. 

Très-poflibJe. 

TOINON. 

Quel  malheur  ! 

ANTOINE. 
Oh  !  ce  n'efl  pas  tout ,  vous  pouvez  aller  trour 
ver  votre  pere,  qu'on  vient  de  mener  en  prifon. 
TOINETTE. 

O  Ciel  ! 

TOÎNON. 
En  prifon  !...  Si  j'avais  été  là.... 

ANTOINE. 
C'efl:  feulement  pour  lui  apprendre  à  tenir  fa 
mrole. 

TOmON. 

Ah  !  mon  oncle. 

TOINETTE, 
Aîi  !  Monfieur  Antoine. 
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ANTOINE. 
Ah  !  mon  oncle....  Ah!  Monfîeur  Antoine,  vous 
ne  parliez  pas  comme  cela  tout-à-rUeure,  chacujx 
à  loa  tour. 

TRIO, 

ToiNON.     Hélas  î  voyez  couler  nos  pleurs» 
ToiNETTE,  Que  la  pitié  vous  intérefTe  , 

Soyez  fenfible  à  nos  malheurs. 
Antoine»  La  pitié  n*eft  qu^une  faibleffe  , 
,  Vous  avez  xi  de  mon  ardeur 

Et  badiné  de  ma  tendrefle» 
ToiNON.     Soyez  fenfible  à  nos  malheurs. 
ToiNETTf:.  Que  la  pitié  vous  intéTeffe  ; 

Hélas  /  voyez  couler  nos  pleurs^ 
Antoine.   La  pitié  n'eft  qu'une  faibleffe. 

Vous  avez  endurci  mon  cœur» 

TOINON. 

Levez- vous  5  Toiuette>  nos  prières  feroientma» 
tiles. 

TOINETTE. 
Nous  ne  pourrons  rien  obtenir» 
TOINON, 

N'efpe'rez  pas  de  le  rendre  fenfible  ;  c^eft:  im 
cœur  de  fer.. Allez  confoler  votre  pere  ^  &  repofez- 
vous  fur  moi.  )  //  fort*  ) 

ANTOINE. 

Oui 5  voilà  une  belle  protection. 


SCENE  IV. 
TOI  NETTE,  ANTOINE. 

TOINETTE. 

Je  n'ai  donc  rien  k  efpérer  de  votre  bonté ,  moîi 
cher  Monfieur  Antoine  ? 


i8      TOINON  ET  TOINETTE  , 
ANTOINE. 
Ah  !  ma  bonté..,,  ma  bonté  ,  mon  cher  Monfieur 
Antoine* 

TOINETTE- 
Vous  voulez  donc  que  je  meure  de  chagrin  ? 

ANTOINE, 
Non  ,  je  veux  être  pave'  :  cela  eft  jiifîe,  je  crois. 

TOINETTE. 
Vous  ne  rendrez  pas  la  liberté  à  mon  pere  ? 

ANTOINE. 
Il  ne  tenait  q\i*à  v  ous  ;  c'ert  vous  qui  m'y  avez 
contraint.  {Toïnetîe  fort  en  pleurant.)  Nous  avons 
bien  f  it  de  tenir  bon ,  il  faut  à  préfent  avoir  mon 
argent  &  la  fiile  pour  les  intérêts  \  je  leur  appren- 
drai à  fe  moquer  de  moi. 

Ariette. 

D'une  ingrate  qui  nous  offenfe  j, 
Que  le  repentir  foit  le  prix, 
Que  le  plaifir  de  la  vengeance 
Nous  confoie  de  fes  mépris  ; 
Plus  on  jouit  5  plus  il  augmente, 
Jamais  le  rems  ne  l'affaiblie  : 
Celui  d'aimer  d*abord  enchante, 
JMais  bientôt  il  s'évanouit. 


SCENE  V. 

ANTOINE,  UNBAS  OFFICIER 

du  Capitaine  Sabord, 

N  E  pourriez-vous  pas  m'enfeigner  un  nommé 
Antoine  Bertrand. 

ANTOINE. 
C'eft  moi-même. 

L'OFFICI  ER  le  regarde  de  la  tête  aux  pieds. 
V«)us.  {à part,  )  Le  Capitaine  s'efl:  moqué  de  moiî 
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maïs  ce  qui  eft  bon  à  prendre,  eft  bon  à  rendre* 
{à  Antoine.  )  Tant  mieux  i  vous  avez  l'air  d'un  boa 
homme.  Allons,  camarade;  le  vent  eft  bon,  il  faut 
partir. 

ANTOINE. 

Bon  voyage. 

L'OFFICIER. 

Mais  il  faut  aller  chercher  votre  pacotille  ;  on 
forcira  du  Porc  à  la  marée  montante. 

ANTOINE. 
Qu'efl-ce  donc  que  vous  voulez  dire?  Eft-ce 
que  vous  avez  crop  bu  d'un  coup? 

L'OFFICIER. 
Encore  une  fois  ,  n'êtes-vous  pas  Antoine  Ber- 
trand J 

ANTOINE. 

AfTurément. 

L'OFFICIER  d'un  air  railleur. 
Aflez  bien  de  figure? 

ANTOINE. 
Pas  mal ,  a  ce  qu'on  dit...  Oui,  c^eft  moi-même. 

L'OFFICIER* 
Environ  vingt-cinq  ans? 

ANTOINE. 
Quelque  chofe  de  plus. 

L'OFFICIER. 
Taille  cinq  pieds  cinq  pouces  5 

ANTOINE. 
Quelque  chofe  de  moins, 

L'OFFICIER. 
De  grands  cheveux  châtains  I 
ANTOINE, 
je  le«  avais  fort  beaux. 

L'OFFICIER. 
^  Bien  pris  dans  fa  taille  ? 

ANTOINE. 
Voila  tout  mon  portrait  j  c'eft  moi-même  5  &  fi 
cette  Tomette  me  refufc. 


30      TOINON  ET  TOINETTË 

L'OFFTCIER. 
Engagé  pour  fervir  i'efpace  de  trois  ans  furie 
Vailledu  le  Foudroyant  ? 

ANTOINE. 

Ce  n'cfl:  pas  moi.  \ 

L'OFFICIER. 
Allons ,  point  de  raauvaifes  raifons  ,*  il  faut  mar- 
cher. 


A 


SCENE  VI. 
TOINETTE  ^  les  A&eurs  prêcédem. 
TOINETTE  à  Antoine. 


H  î  Monfîeur ,  rendez-lui  la  liberté. 
L'OFFICIER  croyant  que  c'efi  à  lui. 
Cela  ne  dépend  pas  de  moi. 

TOlNliTTE. 
Vous  voulez  donc  qu'il  meure  en  prifon  ? 

L'OFFICIER. 
En  prifon  5  cela  pourroit  bien  lui  arriver. 

ANTOINE  à  Toinette. 
Tout  ce  que  vous  dites-là&  rien  c'eft  la  même 
chofe. 

L'OFFICIER  ïe  prenant  par  le  hras ,  levé 

la  canne. 

Oui-dà.  Allons ,  marche,  tout-à-l'heure. 

TOINETTE  retenant  Antoine  par  V autre  bras. 
Ah  !  Monlîcur  Antoine  j  arrêtez  un  inftant ,  écou- 
tez-moi, je  vous  en  conjure.  Laiflez-vous  toucher. 
ANTOINE. 
Non,  le  Diable  m'emporte. 


COMEDIE. 
TRIO. 


TOINETTE. 


Monfîeur  Antoine  , 
écoucex  donc , 

Mon  pere    gémit  en 
prifon. 

Ecoutex  donc  , 
Mon  pere  gémit  en 
prifon. 


ANTQINE. 


AUet: ,  allex  trouver 

Toinon. 
Eh  mais  ,  Monfîeur  , 

écoutez  donc. 

Ce  n*eft  pas  moi  j 
O  ciel  î  c'elt  une  tra- 
liilon. 


L'OF  FICIE^. 

Marchons  ,  marchôns  , 
point  de  façons , 

Marchons,  point  de 
façons. 

Point  de  façons. 
Point  de  raifons  , 
Marchons  ,  point  de 
façons. 


{L'Officier  levé  la  canne) 

SCENE  VII. 
SABORD  y  les  A^eurs  précédens* 
SABORD. 

Uel  eft  donc  tout  cecarrillon? 
L'OFFICIER. 
C'eftce  coquin  qui  ne  veut  pas  marcher. 

TOINETTE. 
Ah!  Monfieur  le  Capitaine  ^  fx  vous  avez  quel- 
qu'autorité  fur  lui.... 

SABORD. 
Moi,  point  du  tout. 

L'OFFICIER. 
Eft-ce  que  ce  n'eft  pas  là  celui  que  vous  m'avez 
dit  de  conduire  au  VailTeauS 
SABORD. 

Qui,  ça. je  n'en  voudrais  pas  pour  faire  un 
moufle  3  j'aurais  fait  laune  belle  recrue* 
TOINETTE. 

Engagez-le  donc,  je  vous  prie,  à  faire  fortir 
mon  pere  de  prifon. 


UPB 


3^      TOINON  ET  TOINETTE, 
SABORD. 

Comment  ^  vous  avez  fait  mettre  votre  beau- 
pere  en  prifon  ?  voilà  un  joli  gendre...  .Tenez, 
JVIademoifelle  Toinette  ,  je  ne  vois  gueres  d'autre 
moyen  que  de  Tépoufer. 

TOINETTE. 
Ah  !  que  je  fuis   malheurcufe.  Oui ,  Monficur 
Antoine,  puifqu^il  le  faut.  Ah  !  Toinon  î  — 
SABORD. 
Voila  le  pere  la  Roche. 
TOINETTE  courant  je  jetter  au  cou  de  [on  pere^ 
Ah  !  mon  pere  ! 

A^TOmE  àpart. 
Comment  a-t-il  pu  fiirc? 

TOINETTE. 
Mais  comment ,  déjà  ? 


se  E  NE  V  III  ^  dernière. 


LA   ROCHE  ^/^j"  A^eurs  précédcns, 

LA  ROCHE. 

u  Ne  main  ge'ncreufe  &  inconnue  me  rend  la  li- 
berrë.  Ma  fille ,  je  lui  dois  le  bonheur  de  te  revoir. 
(En  prenant  la  main  de  Sabord  qu'il  foupçonne,  ) 
Mais  ne  pourrai-je  pas  avoir  celui  de  la  ferrer  fur 
mon  cœur?  (  Sibord  ne  répond  rien*  )  C'eil:  m'enle- 
ver  la  moitié  du  bienfait ,  que  de  me  priver  de  U 
reconnoiflance.. Ah  !  Monfieur! 

SABORD. 

D'honneur,  ce  n'eft  pas  moi.  Ohî  je  n'y  aurais, 
pas  tant  fait  de  façons. 

TOINETTE  â  Toinon  quiparoit. 

Ah  î  mon  cher  ami,  venez  donc  vite.  (Elle  le 
prend  par  la  main  ,  s'efforce  'de  hâter  fa  marche  qui 
eft  lente.)  Eh  bien  ^  le  voilà  y  vous  ne  le  vovez  donc 
pas?...^  SABORD 


COMEDIE.  Si 

SABORD  à  toinon. 
Ah!  mon  camarade,  te  voilà.  Allons,  il  fautfe 
dilpofer  à  partir. 

TOINETTE. 

Comment? 

TOINON.  - 
Oui,  ma  chère  Toinette.  Voyant  que  j'étais  obligé 
de  renoncer  à  vous",  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  refter 
dans  le  pays  pour  vous  voir  la  fenime  de  mon  oncle, 
&  je  me  fuis  engagé  avec  le  Capitaine  Sabord. 
SABORD. 
Quoi  /  C'eft-là  votre  neveu? 

ANTOINE, 
Lui-même,  pour  lequel  on  vouloitme  faire  mar- 
cher, apparemment. 

SABORD. 

J'en  fuis  charmé  ^  j'en  aurai  foin  ;  il  a  Tair  d'un 
brave  garçon  ,  8c  quoiqu'il  m'ait  coûté  cent  pil- 
toles.... 

LA  ROCHE  vivement. 
Il  vous  a  coûté  cent  piftolesj 
SABORD. 

Affurément. 

LA  ROCHE. 
Ah  !  Toinon....  Ah!  mon  fils.,..  6c  tu  ne  me  dis 
rien. 

TOINON.  ^ 

Je  n*en  fuis  pas  moins  charmé  de  vous  voir  libre, 
&  de  pouvoir  vous  embraiïcr  avant  que  de  partir. 
LA  ROCHE. 

Et  celui  à  qui  je  dois  cette  liberté  ,  vous  ne  le 
connaiflez  pas  $ 

TOINON. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  Se  nommer» 

LA  ROCHE. 
Eh  bien  ,  je  vais  moi  le  faire  connaître  ,  ce  ne  peut 
être  que  le  Capitaine  Sabord  ;  vous  ne  voudriez  pas 
mon  fils  que  jc/fulTe  redevable  d'un  fi  grand  fervice 
à  un  étranger  j  taudis  que  vous  pouvez  me  le  rea- 

E 


5^      TOINON  ET  TOINETTE, 

dre.  Prêtez-moi  les  cent  piftoles  qu'il  a  payées  pour 

moi...  V  ous  ii>e  refufez  ? . .  - 

TOINON. 

Je  ne  les  ai  plus, 

LA  ROCHE  avec  tyanfpoYt* 
Ma  fille ,  il  ne  les  a  plus.... 

(  //  ïe  ferre  contre  [on  fein,) 
ANTOINE. 
.   C'eft  moi  qui  ai  fait  mettre  votre  pere  en  prifon , 
aînfi  ce  ne  peut  être  que  par  mes  ordres  qu'il  en  efl: 
forti^  {J  "Toinette.        n'eil  qu'une  feinte,  je  les 
avais  données  fecretement, 

TOINON  avec  indignation. 
Vous,  mon  oncle. 

SABORD. 

Plus  de  myftere  ,  mon  ami;  k  vérité  t'a  trahi. 
Et  vous  ,  Toinette ,  vous  voila  difpenfée  de  la  pro- 
jïieffe  que  vous  aviez  faîte  d'épouler  cet  homme-là. 
LA  ROCHE. 
Et  toi,  ma  fille,  auffi. 

TOINETTE. 
Je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

LA  ROCHE. 
Ah/  mon  cœur  fuccombe  fous  le  poids  de  Ta- 
mour  &:  de  la  reconnoiflance- 

SABORD, 

Je  le  crois  bien  ,  moi  qui  ne  fuis  pas  tendre,  ils 
me  touchent  le  cœur.  Permettez^  charmante  Toi- 
nette ,  que  je  vous  fafTe  mon  petit  préfent  de  noce. 
(  //  lui  remet  rengagement  de  loinon,  )  Ce  n'efl  plus 
à  moi ,  c'eft  maintenant  à  elle  que  vous  appartenez»" 
TOINETTE. 

Puis- je  refufer  un  il  beau  préfent.  Toinon.  ) 
Mais  votre  pere  ne  voudra  plus,  à  préfcni  que  nous 
femmes  pauvres. 

LA  ROCHE, 
Comment  ,  pauvres  !  tu  ne  fais  donc  pas?...  ô 
ciel ,  je  fuis  comblé  de  tant  de  biens  à  la  fois,  qu'ils 
échappent  à  mon  eiprir ,  &  que  mon  cœur  ne  peut 


I 
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les  contenir.  Oui ,  ma  fille  ^  tous  nos  vœux  font 
comblés.  La  première  perfonne  que  j'ai  rencontrée 
en  forçant  de  la  prifon  ^  c'ell  le  Capitaine  Bon- 
Retour. 

SABORD- 

Nous  venons  de  le  voir  périr. 

LA  L^OCHE, 

Voila  ce  qui  a  caule  votre  erreur?  il  étoit  à  Ca- 
dix ,  comme  vous  favez  ,  occupé  à  faire  radouber 
la  belle  Marguerite  ^  il  y  a  rencontré  le  Capitaine 
la  Vergue,  dont  le  Vaifleaa  n'étoit  plus  enéfjtde 
tenir  la  mer  ;  il  lui  a  prêté  fa  Frégate  ,  avec  laquelle 
nous  venons  de  le  voir  périr  j  &  iui  a  monté  le 
Vaifleau  qu'il  avait  pris  fur  les  ennemis,  £c  avec 
lequel  il  vient  d'entrer  dans  le  Port. 

ANTOINE. 

Le  Capitaine  la  Vergue  eft  péri,  ô  ciel!  il  avait 
toutmonbien;  je  luis  perdu,  je  fuis  fans  reflburce, 
il  faut  me  pendre. 

SABORD. 

Je  vous  le  confeiile,  jufqu'à  ce  que  votre  chagHn 
foit  paffé. 

LA  ROCHE  a  Antoine.  ^ 
Malgré  vos  perlecutions  ,  je  n'oublie  point  que 
vous  m'avez  rendu  fervice.  Vous  pouvez  compter 
fur  moi.  (  A  'J'omon.  )  Et  toi  ^  mon  fils. 


VAUDEVILLE. 

LA  ROCHE. 

JL/  A  plus  vive  reconnoiiTanca 
Me  met  encor  dans  PimpuiiTance 
De  te  rendre  ce  qui  t'eft  dû. 
Quand  Tamitié  refle  infolvable  , 
De  payer  l'amour  efl  capable  , 
Un  bienfait  n'eft  jamais  perdu. 


TOINON  ET  TOINETTE, 

TOINETTE. 

L^amour  ,  l'amicié,  la  nature 

Vont  s'acquitter  avec  ufure. 

Et  te  rendre  ce  qui  t'eft  dû  ; 

Ce  n'eft  pas  la  main  de  Toinette, 

C'eft  fon  cœur  qui  paira  la  dette  ; 

Avec  l'amour  rien  n'eft  perdu,  (^bis.) 
TOINON. 

Vous  qui  croyez  qu'un  cœur  volage 

De  votre  époufe  e/l  le  partage  , 

Mari  foyez  plus  affidu  , 

Montrez  même  ardeur  ,  même  zele, 

Elle  fera  toujours  fidelle. 
Avec  l'amour  rien  n'eft  perdu.  (foV.  ) 
SABORD. 

Lorfque  je  rencontre  un  Corfaire  ^ 

Et  qu'il  me  déclare  la  guerre , 
Bon  ,  ce  n'eft  qu'un  prêté  rendu  : 
S'il  me  détache  une  volée  ^ 
Je  vous  lui  lâche  une  bordée  , 
Avec  Sabord  rien  n'eft  perdu,  (bis.) 

AU  PARTERRE. 
Souvent  un  Cenfeur  trop  févere  , 
Décourage  plus  qu'il  n'éclaire 
Un  Auteur  timide  éperdu  ; 
Mais  l'indulgence  accroît  fon  zele  j 
Le  fentiment  le  renouvelle; 
Un  bienfait  n'eft  jamais  perdu,  (bisr, 


F  I  N. 


